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INTRODUCTION

La Société historique de Boucherville a fait oeuvre très 
utile en ré-éditant l’ouvrage de l’ancien gouverneur des Trois- 
Rivières, Pierre Boucher: Histoire véritable et naturelle des 
moeurs et productions du pays de la Nouvelle-France vulgai­
rement dite le Canada, 1664. Aux pages 262 à 400 de cette 
nouvelle édition, le docteur Jacques Rousseau a revu toute 
l’histoire naturelle de Pierre Boucher dans des chapitres criti­
ques sous l’en-tête générale: “Pierre Boucher, naturaliste et 
géographe”. Cette partie du travail du docteur Rousseau com­
porte les chapitres suivants:

1. Un prospectus de colonisation!

2. L’aperçu géographique.

3. La flore de la Nouvelle-France.

4. La faune indigène. Sections: Mammifères, Oiseaux, 
Poissons, Batraciens, Crustacés, Insectes, Mollusques.

5. Géologie et minéralogie.

6. Ethnologie amérindienne.

7. Agriculture.

8. Les traditions populaires.

Après consultation du soussigné, vu les renseignements four­
nis sur les Poissons, Reptiles, Batraciens, Crustacés, Insectes et 
Mollusques, le docteur Rousseau lui offrit aimablement d’appa­
raître comme co-auteur pour l’ensemble de ces sections de son 
travail.
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tain (Plantago major), différentes nuances de vert; les fruits dc 
bluets, un gris-bleu; le chiendent (Agropyron repens), une 
mauvaise herbe tôt introduite, du gris; le hêtre (Fagus grandi- 
folia), une teinte ardoise; le raisin sauvage (Vitis riparia), le 
violet; l’écorce de chêne (quatre espèces de Quercus), le noir. 
Ces végétaux et quelques autres, originaires d’Europe, — l’oi­
gnon, la betterave, la rhubarbe, le cassis, l’épinard, l’épine-vi­
nette, le muguet, l’oeillet d’Inde ou tagète, le marron, le pom­
mier, le persil, le prunier, la sarriette, — des produits importés 
comme le thé, des mauvaises herbes, — le pissenlit, l’épervière 
orangée, la tanaisie, autrefois une simple, — restent à peu près 
les seules sources de la teinturerie domestique du Canada fran­
çais. Les indigènes utilisaient probablement quelques unes des 
espèces sauvages énumérées plus haut, mais il ne faut pas leur 
prêter une grande'gamme de couleurs. Certains colorants d’ail­
leurs exigent un mordant pour apparaître et se fixer.

La botanique de Pierre Boucher, avant tout utilitaire, com­
prend seulement des arbres, d’autres plantes utiles, et des espè­
ces toxiques ou ornementales. L’auteur n’a aucune prétention 
scientifique, mais désire plutôt donner une "leçon de choses”. 
Nous en tirons néanmoins un enseignement précieux: moins 
de soixante ans après la fondation de Québec, plusieurs noms 
populaires d’espèces importantes sont fixés. Très tôt, le folklore 
botanique canadien-français prend naissance.33 Trois plantes 
européennes sont déjà incrustées comme mauvaises herbes: le 
houblon, le pourpier et le mélilot. D’autres certainement les 
avaient précédées, comme le pissenlit et le plantain, habituelle­
ment les premiers envahisseurs, mais pour nous renseigner sur 
elles, il faudra puiser à d’autres sources.

4. La faune indigène
La faune de la Nouvelle France occupe trois chapitres. 

L’un (P.B. 5 3-67) traite des animaux”, — entendons par là 
les mammifères, reptiles et batraciens, — le suivant (P.B. 68- 
73) énumère les oiseaux et le dernier (P.B. 74-81), les poissons

35. Résumé d’une communication de J. Rousseau, Annales dc F AC F AS, 
6:104, 1940.
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et mammifères marins, une classification courante de la science 
populaire.

"Il y a aussi peu d’animaux mal-faisans” (P.B. 3). Cepen­
dant, deux auront l’honneur de figurer parmi les quatre "gran­
des incommodités”, "les Maringoins ... — qui sont en grande 
abondance dans les forests, pendant trois mois de l’Esté” (P.B.
153) et les serpents à sonnettes, dans le pays des Iroquois (P.B.
154) .

La chasse en pays neuf, promet davantage qu’en France, 
où elle reste l’apanage des grands et des braconniers. Au début, 
le gibier rodait autour des maisons; mais la métropole cana­
dienne groupe plus de 800 habitants en 1663! La vie sauvage 
recule donc et "la chasse n’est pas si abondante à présent pro­
che de Quebec, comme elle a esté: le Gibier s’est retiré à dix 
ou douze lieuës de là” (P.B. 16).

Mammifères
Dans le monde animal, plusieurs particularités étranges 

étonnent le colon français. La plupart des mammifères du pays 
nouveau représentent un apport économique important. Aus­
si dès le début, ces animaux reçoivent-ils des noms qui persis­
tent dans l’ensemble. Les folklores botanique et zoologique se 
fixent, en partie, avant 1663. Fidèle à la consigne de citer 
seulement ce qu’il connaît, Pierre Boucher ignorera les bêtes 
plus ou moins mythiques comme la licorne, — le prosaïque 
narval. La liste s’ouvre avec le roi de nos forêts, l’élan ou ori­
gnal, "le plus commun et le plus universel de tous les animaux 
de ce pays” (P.B. 54) pour se terminer avec les minuscules 
souris des bois.

Elan, original (P.B. 21, 38 et 54). "L’élan qu’on appelle 
en ces quartiers icy Original ... La chair en est bonne et lé­
gère ... La peau se porte en France pour la faire passer en buf­
fle, la moüelle est medecinale contre les douleurs de nerfs. L’on 
dit que la corne du pied gauche est bonne pour le mal ca­
duc ...” — L’élan d’Amérique (Alces amcricana) se nomme 
seulement orignal au Canada français. La graphie de Pierre 
Boucher, original, relevée parfois chez des auteurs étrangers, 
semble ici une faute d’impression ou une correction de l’impri­
meur. Coffin, dans sa réédition, a rétabli la forme orignal. Le
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Cette figure est une photo-reproduction d’une carte ancienne:
“Chasse des Orignaux.” “Carte qui contient la manière dont se fait la 

chasse des boeufs sauvages et des élans,” s.l., vers 1720.
[Vus par un artiste dont l'imagination ou le défaut de mémoire suppléait à l’obser­

vation directe, la forêt devient une espèce de verger, l’orignal ressemble à des che­
vreuils d'Europe, le costume du chasseur ne répond guère aux exigences de la saison 
de la raquette. Les raquettes elles-mêmes ne sont pas croquées sur le vif: l’ouver­
ture pour l’avant du pied fait défaut. D’autre part, leur forme rappelle un peu 
celles des Montavnais, mais elles sont beaucoup plus élancées. Le mot “orignaux” 
n’eat pas inédit, mais il s'agit de l’une des premières mentions dant la littérature.]

(Collection Gagnon, Bibliothèque Municipale de Montréal.)



pluriel orignaux, d'après Littré, figure dans un document ad­
ministratif de 1664: on l'employait couramment alors et Bou­
cher ne pouvait l’ignorer. Lescarbot écrivait orignac, un mot 
basque,30 d’après lui. Roulin, cité par Littré, le fait dériver 
d’orenac, qui signifierait "cerf” en basque. Le Dictionnaire de 
Trévoux (1743), mentionne orignac, orignal et orignaux, pour 
"l’ellend du Canada”. — L’élan d’Europe se rencontre encore 
en U.R.S.S. et en Finlande, notamment aux environs de Lenin­
grad et d’Helsinki. — Qu’on aille tanner les peaux en France, 
au milieu du XVIIe siècle, a quelque chose d’insolite. Quelques 
marchands français rapaces, acharnés à garder le marché, écra­
saient le colon canadien, entravaient le développement normal 
de la Nouvelle-France, en lui refusant la liberté industrielle et 
commerciale, et en définitive desservaient les intérêts réels de 
la mère-patrie. — La moelle de boeuf, depuis le Moyen âge jus­
qu’au début du XXe siècle, constituait un médicament impor­
tant. Celle de l’orignal bénéficiait de la même faveur. La méde­
cine médiévale prêtait au mal caduc, — l’épilepsie ou mal sacré, 
des origines quasi surnaturelles, qui commandaient un traite­
ment confinant à la magie: le pied gauche des animaux, — côté 
sinistre, — jouissait donc de vertus particulières. — Le mot 
anglais moose vient du nom de l’animal (mus. pron. mousse) 
dans plusieurs langues algiques (algonquin, montagnais, etc.) 
— De l’est du pays on ne cite qu’une forme de cette espèce, 
mais il s’en trouve peut-être une seconde, plus corpulente, dans 
les monts Otish, si j’en crois les remarques de mon guide indi­
gène lors d’un voyage d’exploration.

Caribou (P.B. 21 et 5 5.). Le Québec compte deux espèces, 
le caribou des bois (Rangifer caribou) et celui de la toundra 
(Rangifer arcticus)}' Pierre Boucher ne connaissait que le pre-

36. Lescarbot, Marc. Histoire de la Nouvelle-France. Livre VI, chap. 
20. 3e édition, Champlain Society, Vol. 3, p. 422, 1914.

37. Je ne mentionne pas les formes de nos espèces indigènes, me limitant 
an nom spécifique. Pour les mammifères, la nomenclature employée sera 
celle de R. M. Anderson, Catalogue of Canadian recent mammals, Nat. 
Mus. of Canada, Bull. 102, 238 pp. Janvier 1947. (La date erronée, 1946, 
a été corrigée sur une partie de l’édition). Anderson se place entre les 
auteurs multipliant trop les espèces et ceux qui les réunissent en espèces 
globales. A W. F. Banfiei.d, dans “A revision of the Reindeer and cari­
bou, Genus Rangifer”, Nat. Mus. of Canada, Bull. No 117, 137 pp., 1961, 
a adopté la dernière solution.
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micr. Le mot caribou apparut, scmble-t-il, pour la première 
fois dans L’Histoire de la Nouvelle-France de Lescarbot (1609). 
Il viendrait du micmac Xalibu (prononcé sans doute kalibou), 
qui signifierait "le pelleteur”,38 allusion à l’habitude de l’ani­
mal de creuser profondément la neige avec ses sabots à la 
recherche de pacages de Cladonia. Le Dictionnaire de Trévoux 
(1743) le mentionne. On connaît trois formes distinctes de 
caribous des bois, trouvées respectivement à Terre-Neuve, à l’est 
du continent et à l’ouest. Le caribou de la toundra ne comprend 
qu’une forme au Québec (Rangifer arcticus caboti), à laquelle 
on donne parfois le rang d’espèce (Rangifer caboti).

Vache sauvage (P.B. 3 8, 56-57). "Les A nimaux qu’on ap­
pelle icy Vaches sauvages sont espece de cerfs . . . On n’en void 
point au-dessous des trois-Rivieres, mais bien au-dessus; plus 
on monte en haut vers les Iroquois, & plus il y en a.” — Le 
wapiti ou cerf du Canada (Cervus canadensis) habitait autre­
fois la forêt tempérée de l’Atlantique au Pacifique, mais ne se 
rencontre plus qu’à l’ouest du pays. Les derniers, tués vers 18 50 
en Ontario et en 1867 en Pennsylvanie, appartenaient à une 
forme disparue (Cervus canadensis canadensis); il en reste deux 
dans l’ouest (Cervus canadensis vianitobensis et C. canadensis 
nelsoni.)

Cerf (P.B. 38, 57). Le chevreuil du Québec (Odocoileus 
virginianus) se classe parmi les cerfs. La France compte des 
cerfs et des chevreuils différents des espèces américaines. La 
transposition du nom chevreuil à notre espèce, apparemment, 
ne s’était pas encore effectuée en 1664. Une seule forme dans 
la Province.

Ours (P.B. 3 8, 5 5-56). "L’Ours est de couleur noire, il n’y 
en a point de blancs en ces quartiers.” — L’est du Canada n’a 
que l’ours noir (Euarctos amer ica nus) et l’ours polaire (Tha- 
larctos maritimus) des eaux glaciales de l’arctique. Rarement, 
il descend avec la banquise jusqu’au voisinage de Terre-Neuve 
et exceptionnellement il s’aventure à l’intérieur de la Péninsule.

38. Wricht, A. H. The word caribou. Journal of Mammalogy, 10: 353- 
356, 1929.
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Cette figure est une photo-reproduction de l’oeuvre de Samuel de 
Champlain, Voyages et descoc'certes faites en lu novvelle France, depuis 
Tannée 1615, wsques a lu fin de l’année 1618. Seconde édition, à Paris, 
Chez Clnvde Collet, M.D.C.XXVII.

"Lac où il y a grand quantité de gibier", p. 51.



Le phénomène de l’hibernation de l’ours noir faisait partie du 
bagage courant en 1664. La chair, alors, agrémentait les festins; 
sa fourrure servait à la fabrication de manchons et la graisse 
fondue entrait dans le pharmacopée. Les Algiques considéraient 
cette dernière comme une panacée et une nourriture rituelle.

Bufle (P.B. 57). "Il ne s’en trouve que dans le pays des 
Outaoüak, environ à quatre ou cinq cens lieües de Quebec”. — 
Le bison (Biso-n bison), surtout un animal de la prairie, fré­
quentait uniquement l’ouest des Grands Lacs, au Canada. Une 
variété, aujourd’hui éteinte (Bison bison pensylvanicus), hantait 
les forêts de la côte atlantique, depuis l’état de New York jus­
qu’à la Géorgie.

Loup-cervier et loup commun (P.B. 57-5 8). "Il y a des 
Loups de deux sortes, les uns s’appellent Loups Cerviers . . . 
les autres sont loups communs.” — Que l’on place à la même 
enseigne des animaux aussi différents paraît étrange. La systé­
matique populaire ignore la taxonomie. Le premier, de la fa­
mille du chat, est le lynx du Canada (Lynx canadensis)', le nom 
populaire loup-cervier persiste. Le Québec n’en possède qu’une 
forme. Le second, de la famille du chien, le loup ordinaire 
(Canis lupus), compte deux formes dans la Province.

Renard (P.B. 5 8). "Comme je ne trouve point qu’il y ait 
de différence avec ceux de France, je n’en parleray point: si­
non qu’il s’en trouve quelque fois de noirs, mais bien rare­
ment.” — Le renard roux (Vulpes fulva) produit une muta­
tion mélanique, — le renard argenté ou renard noir, — très 
rare dans la nature, mais multipliée par l’élevage depuis une 
quarantaine d’années. Pierre Boucher a-t-il signalé le premier 
ce type? Le renard roux se rencontre sous trois formes différen­
tes dans le Québec.

Enfant du diable (P.B. 58-59). "... plus petit qu’un 
renard ... on l’appelle Enfant du Diable; ... il a l’industrie 
de tuer des Elans.” Le glouton commun (Gulo luscus, popu­
lairement carcajotc au Canada français^ wolverine en anglais) 
n’a qu’une forme dans le Québec. Terreur des chasseurs, des­
tructeur des pièges et des caches, il s’installe en fléau dans la 
légende des Amérindiens et des coureurs des bois, canadiens- 
français ou anglo-saxons. Carcajou, cité déjà par Dièreville
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( 1710), vient d’un mot algique, mais fortement mutilé. Chez 
les Montagnais chassant au nord des Sept-îles, j’ai relevé kiva- 
kwo’tchio. Ne pas confondre avec kakatcho ou kakatso, dési­
gnant le corbeau chez les mêmes Indiens. Par suite d’une con­
fusion, le père LeClercq, l’auteur de la Nouvelle relation de la 
Gaspésie, appelle le glouto// quinquajou, nom d’un mammifère 
étranger au Canada.30 Le Dictionnaire de Trévoux (1743) ré­
sume une communication de Michel Sarrazin, de Québec, an­
térieure de quelques années, et écrit Carcajou ou Carcajoux.

Martres (P.B. 59). . . quantité de Martres; mais elles
sont toutes rousses &: il ne s’en void point de noires.” — La 
martre de la vallée du Saint-Laurent porte une livrée rousse 
(Martes amcrïcana amcricana), la forme des régions nordiques 
du Québec (région du lac Mistassini et le territoire au nord), 
une fourrure foncée (Martes americana brumalis) beaucoup 
plus recherchée. Les deux passent graduellement d’une teinte 
à l’autre.

Chat sauvage (P.B. 59). "Animaux que l’on appelle des 
Chats sauvages, quoy qu’ils ne ressemblent gueres aux autres 
Chats; mais c’est à cause qu’ils grimpent aux arbres.” — De la 
famille des Félidés, comme le chat domestique, et étroitement 
apparenté au lynx commun, le chat sauvage (Lynx rufus, angl. 
bobcat) constitue une rareté dans le Québec, où il ne comprend 
qu’une seule forme. Plus fréquemment, chez nous, le raton 
laveur (Procyon lotor, angl. raccoon) porte le nom de chat sau­
vage. La fourrure des deux espèces a servi à la fabrication des 
capots de chat.

Porc-épic (P.B. 59-60). "Les Sauvages se servent du poil 
qui est fort gros, creux &l pointu par les deux bouts, pour faire 
divers petits ouvrages qui leur servent d’ornemens . . . comme 
les passemens parmy nous.” — La broderie de poils de porc- 
épic (Erethizon dorsatum), sur cuir ou écorce de bouleau, a

30. Ganonc., W. F. The identity of the animals and plants mentioned 
by the early voyagers to Eastern Canada and Newfoundland. Mémoires 
de la Soc. Roy. du Canada, 3e série, vol. 3, (Sect. II): 197-242. 1909. 
Canong n’a pas étudié l’ouvrage de Boucher. Pour l’oeuvre de Chrcstien 
LeClercq, consulter l’édition de la Champlain Society, 1910, pp. 220, 
285, 396, 424.
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donné un art indigène intéressant, mais en voie de disparition.
Sifleur (P.B. 60). La marmote du Canada (Mannota vio- 

nax) se nomme maintenant sifflcux dans le Québec. Quatre 
formes distribuées dans la Province.

Lièvre (P.B. 60). "Ils ne sont pas si grands que ceux de 
France: Ce qui est remarquable, ccst qu’en Esté ils sont gris, 
& l’Hyver ils sont blancs.” — Le lièvre d’Amérique, en anglais 
American varying hare (Lepus americamis americanus, dans- 
le nord, L. americanus struthopus et L. americanus virginiana, 
dans le sud du Québec), est habituellement un peu moins gros 
que le lièvre d’Europe (Lepus europacus), introduit dans le sud 
de l’Ontario. Les zones arctique et hémiarctique du Québec 
foisonnent de lièvres arctiques (Lepus arcticus), plus gros que 
le lièvre de la zone tempérée et d’un blanc remarquable en 
hiver.

Beste puante (P.B. 60). La mouffette (Mephitis mephitis) 
se nomme toujours bête puante, et pour cause. L’anglais skunk 
vient d’un dialecte amérindien. Deux formes dans le Québec.

Pescheur (P.B. 6l). Ce très proche parent (Martes pen- 
nanti) de la martre se nomme maintenant pécan au Canada 
français, mais l’Anglais a conservé fisher. J’ignore s’il vient du 
français, ou vice versa, ou s’il s’agit d’une création indépendan­
te, car l’animal se nourrit surtout de poissons; Une seule forme 
dans le Québec.

Escurieux (P.B. 61-62). "Il y a quatre sortes d’Escuricux, 
les uns [1] sont roux comme ceux de France; d’autres . . . [2] 
ont deux barres blanches & noires tout le long du dos; on les 
nomme Escurieux Suisses: il y a d’une troisième [3] sorte qu’on 
appelle Escurieux Volans. . .; la quatrième [4] espèce sont 
les Escurieux noirs . . . mais il ne s’en trouve que dans le pays 
des Iroquois.” — La forme populaire écurcux est fréquente 
aujourd’hui dans le Québec, mais je n’ai pas entendu écurieux. 
Cette dernière est citée par le Dictionnaire de Trévoux (1743): 
"Quelques uns disent écurieu, mais le bel usage & le plus com­
mun est pour écureuil.” Voici nos quatre espèces: l) L’écureuil 
roux (Tamiasciurus hudsonicus), cinq formes dans la Province. 
2) Le tamias (Tamias striatus), nommé simplement suisse au­
jourd’hui. Son nom fait allusion au barriolage du costume des
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soldats suisses ou des suisses des églises. Pour la même raison, 
l’ancien "capot d’écolier” à lisérés blancs de certains collèges 
du Québec s’appelait populairement "suisse”. Au moins deux 
formes dans le Québec. 3) L'écureuil volant ou polatouche 
(Glaucomys sabrinus) comprend quatre formes dans le Québec 
et Je Labrador. 4) L'écureuil noir, si commun dans la région 
de Toronto, est une forme mélanique de l’écureuil gris (Sciurus 
carolincnsis), fréquent à Montréal, dont ne parle pas Boucher.

Castor ou bièvre (P.B. 21, 3 8, 62-63). "Les testicules sont 
recherchez par les Apothicaires”. — Le castor, en France autre­
fois, se nommait plus fréquemment bièvre, dérivé du celtique 
et de même origine que l’anglais beaver. L’ancien nom latin de 
l’animal, fiber, a peut-être la même racine aryenne.40 Une pe­
tite rivière de Paris, la Bièvre, se jetant dans la Seine et main­
tenant canalisée sous la chaussée, dans le Ve arrondissement, 
doit son nom à la présence ancienne du castor. Duhamel du 
Monceau nommait plat-de-bièvre la ronce aux fruits ambrés 
(Rubus Chamaemorus), aujourd’hui plaquebière ou chicouté 
(ce dernier tiré du montagnais). Le nom employé par Duhamel, 
inconnu apparemment des autres auteurs, pourrait résulter 
d’une tentative d’interprétation. L’étymologie blackberry ne 
se défend pas, car le fruit n’est jamais noir, mais ambré et pâle. 
Le Dictionnaire de Trévoux (1743) emploie bièvre et castor. De 
ce dernier il écrit: "Signifie aussi un chapeau fait entièrement 
de poil de castor. Chapeau de Castor, presque oublié aujourd’hui, 
désignait dans ma jeunesse le haut-de-forme, fait uniquement 
de soie. — Le testicule de castor ou rognon de castor n’est ni 
un testicule ni un rein, mais une glande anale à musc. Le ro­
gnon de castor constituait la panacée des Amérindiens et an­
ciens Canadiens. Le castor du Canada (Castor canadensis) dif­
fère un peu de celui d’Europe et compte trois formes dans 
l’est du pays.

Loutre (P.B. 38, 63). Le Québec héberge deux formes de 
loutres (Lutra canadensis). La loutre de mer du Pacifique relève 
d’un autre genre (Enhydra lutris).

Rat musqué (P.B. 38, 64). "Estimé pour ses testicules qui

40. Voir Littré et surtout Ernout, A. et Meillet, A. Dictionnaire éty­
mologique de la langue latine, Paris 1936. (Vid. art. fiber).
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Cette figure est une photo-reproduction d’une carte ancienne:

“. . . Castor de trois pieds huit pouces de circonférence." 
“Description des castors et de leur industrie . . s.l., vers 1720,

[L'une des plus anciennes illustrations du castor du Canada.)
(Collection Gagnon, Bibliothèque Municipale de Montréal.)



sentent le musc pendant deux mois, qui est le temps qu’ils sont 
en chaleur, sçavoir Avril et May.” — Le rat musqué du Qué­
bec, un gros rongeur amphibie (Ondatra zibcthica), comme le 
castor, a des glandes à musc et une chair musquée. Deux for­
mes de rat musqué dans la Province.

Belette (P.B. 64). Cette désignation peut comprendre: 
l) Y hermine (Must cia erminca), deux formes dans la péninsule 
Québec-Labrador. 2) La belette pygmée (Mustela rixosa), deux 
formes. 3) La belette hermine à queue longue (Mustela fre- 
nata), souvent nommée fouine dans la Province. La vraie fouine 
d’Europe est le putois (Putorius ermine a). 4) Il est possible 
que Boucher place parmi les belettes le vison (Mustela vison), 
comptant deux formes dans la péninsule, et étroitement appa­
renté aux espèces précédentes.

Mulot (P.B. 64). Ce nom, probablement, ne désigne pas 
le rat commun ou surmulot, mais plutôt des souris des champs 
et des bois, nombreuses en espèces, populairement mulots au­
jourd’hui. (Voir article souris).

Rat (P.B. 64). Le rat commun (Rattus norvégiens) a été 
introduit par les vaisseaux des premiers colons. Pierre Boucher 
le reconnaît: ”... & des Rats. Voila les animaux que l’on nous 
a amené de France ..

Souris (P.B. 64). La souris des maisons (Mws musculus do- 
mcsticus) s’est introduite sans doute avec la navigation euro­
péenne, dès le début de la colonie. Si ce n’est pas l’espèce que 
Boucher avait en vue, ses souris et mulots se distribuent parmi 
les espèces suivantes: l) Souris à pattes blanches (six formes de 
Peromyscus maniculatns et une forme de P. leucopus). 2 ) Cam­
pagnol lemming (Synaptomys cooperi, une forme; et S. borea­
lis, 3 formes), qu’il ne faut pas confondre avec les vrais lem­
mings du Québec nordique (Dicrostonyx hudsonius dans la 
toundra de l’Ungava). 3) Phénacomys d’Ungava (Phenacomys 
un gava), deux formes. 4) Campagnol à dos roux (Clethriono- 
mys gapperi), six formes. 5) Campagnol des champs (Microtus 
pensyh anicus), quatre formes. 6) Campagnol des roches (Mi- 
crotus chrotorrhinus), deux formes. 7) Souris sauteuse (Xapus 
hudsonius), deux formes. 8) Souris sauteuse des bois (Napeoza- 
pus insignis), cinq formes.
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Taupe (P.B. 64). Ce nom, chez Pierre Boucher, peut dési­
gner aussi bien des taupes que des musaraignes. Les espèces à 
considérer sont les suivantes: 1.) Taupe à queue chevelue (Pa- 
rascalops brciccri). 2) Taupe à nez étoilé (Condylura cristata). 
3) Musaraigne commune (Surcx cinereus), trois formes. 4) Mu­
saraigne fumée (Sorex fume us), deux formes. 5) Musaraigne 
ensellée (Sorex arc tiens). 6) Musaraigne grise de Gaspé (Sorex 
gaspensis). 7) Musaraigne à moustaches blanches (Sorex palus- 
tris), trois formes. 8) Musaraigne pygmée (Microsorex hoyi). 
9) Musaraigne à queue courte (Blarina brevicandata), trois for­
mes.

Baleneaux, grosses baleines (P.B. 64). Dans le golfe 
Saint-Laurent au nord de la Nouvelle-Ecosse, autour de Terre- 
Neuve, sur la côte du Labrador, se rencontrent les Cétacés sui­
vants: l) Cachalot (Pbysetcr catodon), T.N. 2) Dauphin com­
mun (Delpbinus del phis), Qué. 3) Epaulard ou orque, sans 
doute le gibar du Saint-Laurent maritime (Grampus orca), 
Lab., T.-N., Qué. 4) Globiccphale (Globicepbala vcntricosa), 
Lab., T.-N., Qué. 5) Marsouin commun (qu’il ne faut pas 
confondre avec le marsouin blanc) ou pourcil (Phocaena pbo- 
caena), Lab., T.-N., Qué. 6) Narval (Monodon monoceros), 
détroit d’Hudson, Labrador. 7) Cachalot à gros bec (Hyperoo- 
don a/npuliatus), Lab., Qué. 8) Baleine franche (Eubalaena gla- 
cialis), Lab., T.-N., Qué. 9) Petit rorqual (Balaenoptera acuto- 
rostrata), Lab., T.-N., Qué. 10) Rorqual Sei (Balaenoptera bo­
realis), Lab., T.-N., Qué. Il) Rorqual commun (Balaenoptera 
pbysalus), Lab., T.-N., Qué. 12) Rorqual gris ou baleine bleue 
(Sibbaldus musculus), Lab., T.-N., Qué. 13) Baleine à bosse 
(Mcgaptera novae an gliae), Lab., T.-N., Qué.

Marsoin blanc (P.B. 74, 73, 143). Le marsouin blanc ou 
béluga, nommé communément marsouin au Québec (Delphi- 
napterus leticas), se trouve dans toutes les eaux salées autour de 
la péninsule. Sur le St-Laurent il atteint l’île aux Coudrcs et 
la Rivière-Ouelle.

Loups-marins (P.B. 73 et 143). Les phoques ou loups-ma­
rins des eaux du Québec et des environs sont les suivants: 
l) Phoque commun (P hoc a vitulina, angl. harbour seal), com­
prenant deux formes dans la péninsule Québec-Labrador, dont
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une confinée aux eaux douces de lacs du Labrador et de l’Un- 
gava; Lab., T.-N., Que. Remonte occasionnellement le Saint- 
Laurent jusqu’à Montréal; on en a même tué à l’embouchure 
de la Gatineau en 1865. 2) Phoque annelé (Pljoca hispida; angl. 
ringed seal); baie d’Hudson, nord du Québec, Labrador. 3) Pho­
que du Groenland (Phoca groenlandica; angl. Greenland seal 
ou harp seal); Lab., T.-N., golfe Saint-Laurent. 4) Phoque bar­
bu (Erignatus barbatus; angl. square flipper); nord de la baie 
d’Hudson, détroit d’Hudson, nord de la côte du Labrador, des­
cendant rarement à Terre-Neuve. 5) Phoque gris ou têtc-dc- 
chci al (ïlalichocrus grypus; angl. grey seal ou horschead seal); 
Lab., T.-N., golfe St-Laurent, remontant le fleuve jusqu’aux 
environs de Rimouski. 6) Phoque à capuchon (Cystophora cris- 
tata); Lab., T.-N., golfe St-Laurent. 7) De l’ordre des Pinni­
pèdes comme les phoques, le morse (Odobcnus rosmarus; angl. 
walrus) fréquente le nord de la baie d’Hudson, le détroit 
d’Hudson, et descend parfois le long de la côte du Labrador 
jusqu’au golfe St-Laurent. On en a vu déjà aux îles de la Ma­
deleine. Pierre Boucher n’y fait pas allusion.

Oiseaux41

Pierre Boucher énumère une quarantaine d’oiseaux dont 
cinq espèces marines seulement, mais il en a observé d’autres, 
comprenant une quinzaine de prédateurs (P.B. 68, 70). La 
description de certains se résume à la couleur (P.B. 73): "tout 
rouges comme du feu” (sans doute les tangaras écarlate et ver­
millon), "rouges et noirs” (certains pics notamment), "tout 
jaunes” (chardonneret et fauvettes) "et d’autres tout bleus” 
(martin-pêcheur et geai bleu). L’auteur se contente habituelle­
ment de mentionner les noms sans commentaires. Plusieurs sont 
des synonymes. On a d’abord assimilé nos oiseaux à ceux de 
France; fréquemment, les transpositions persistent dans le per­
ler populaire canadien-français. Voici les espèces énumérées.

41. Le présent chapitre des oiseaux a été revu par Wilfrid Gaboriault, 
C.S.V. — Sauf quand elle est désuète, la nomenclature a été basée sur 
celle de Tavernier, P.A. Les oiseaux de l’est du Canada. Commission géo­
logique (Ottawa), mémoire 104, 1922. — Conformément à la méthode adop­
tée dans le travail pour les plantes, et les autres animaux, les noms français 
des oiseaux débutent ici par une lettre minuscule.
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Cormoran (P.B. 68). Deux especes de cormorans dans le 
golfe St-Laurent (Phalacrocorax carbo et P. auritus).

Tangueux (P.B. 68). Le mot dérive sans doute de "tan­
guer”, action de balancer de l’avant à l’arrière et vice versa. 
D’après Littré, le tangueux désignait au XVIe siècle le pin­
gouin commun des environs de Terre-Neuve (Alca tordu), le 
gode.

Fauquet (P.B. 68). En France, d’après Hatzfeld, le fou- 
quet désigne Yhirondelle de nier (nom populaire des sternes). 
En Amérique, nous pourrions envisager le fou de Bassan ou 
margot (Sula bassana), les puffins (Puffinus gravis et P. gri- 
seus), le pigeon de mer (Cepp/ms gryllc), la vlarmette (Uria 
troille), le perroquet de mer (Fratercula arctica).

Poule d’eau (P.B. 68). Les seules espèces ainsi nommées 
actuellement au Canada français sont la foulque américaine et, 
la plus répandue, la gallinulc commune, qui ne sont ni l’une ni 
l’autre des oiseaux de mer.

Griseaux (P.B. 68). En France, griset désigne de jeunes 
chardonnerets ayant encore leur plumage gris. Les griseaux de 
Boucher semblent plutôt des oiseaux de mer.

Cygne (P.B. 68). Peut-être le cygne d’Amérique (Olor 
Columbian us), extrêmement rare, à moins que Boucher n’ait 
confondu avec une autre espèce.

Outarde (P.B. 68-69). La bernache du Canada (Branta ca­
nadensis) porte encore ici le nom populaire d'outarde, transposé 
d’une autre espèce européenne bien différente.

Brenesche (P.B. 68). Désigne la bernache cravant (Branta 
bcrnicla), plus petite que notre outarde, ou cette dernière. Dans 
le parler populaire canadien, se rencontrent les formes barnèche, 
bcrnèche, brenèche, barnache.

Oye sauvage (P.B. 68-70). L'oie sauvage ou oie blanche 
(Chen hyperboreus), dont les immenses volées s’arrêtent quel­
ques jours au cap Tourmente, près de Québec, l’automne et le 
printemps.

Grue (P.B. 68). Le nom s’applique sans doute ici à la grue 
du Canada (Grus canadensis), autrefois plus à l’est du pays 
d’après Taverner.
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Héron (P.B. 69). Grand héron bleu (Ardcaherodias) ou le 
liéron de nuit ou quac (Nycticorax nyc/icorux). On pourrait 
envisager également le petit héron bleu (Florida cacrulca) et 
le héron vert (Buioridcs vircsccns), très rares dans l’est du Ca­
nada.

Canards, cercelles et plongeons (P.B. 68-69). Com­
prennent près de trente espèces dans l’est du Canada/" connues 
sous les noms de bcc-scie, canards, sarcelles, huarts, kakawi, et 
cider. A ces groupes disparates appartiennent également les 
morillons, macreuses, garrots, etc. Plongeon, aujourd’hui, dé­
signe l'espèce suivante.

Huart (P.B. 69). Le huait à collier (G a lia iminer). On 
rencontre aussi, dans l'est du Canada, le huart à gorge rousse 
(Gavia stella/a). Le Dictionnaire de Trévoux (supplément de 
1752) mentionne notre espèce: "On lui a donné le nom de 
huart, parce qu’il prononce si bien & si distinctement ce mot 
de huart qu’on d i roi t que c’est une voix humaine.” L’auteur 
évidemment n’a jamais entendu le huart. Le même nom, dans 
le Dictionnaire de Trévoux (1743), s’applique également à des 
gerfauts ou aigles de France.

Butor (P.B. 69). Deux espèces dans l’est de l’Amérique, le 
butor américain (Bofanrus Icntiginosus) et le petit butor (Ixo- 
hr y chus exil is).

Beccasse, beccassine, chevaliers, pluviers, alloüettes 
de mer (P.B. 69). Tous ces noms s’appliquent aux oiseaux de 
l’ordre des Charadriiformcs qui comprend des bécassines de 
mer, maubèches, bécasses ou bécassines, courlis, chevaliers, plu­
viers etc., soit environ 40 espèces/3 II est illusoire de les parta­
ger entre les divers noms mentionnés par Boucher.

Piroüys (P.B. 69b Sans doute le mouchcrolle verdâtre ou 
Jiiici, dont le nom populaire vient du cri plaintif de la bestiole. 
D’autre part, comme pirouot désigne l’alouette en France, il 
est possible que le pirouys de Pierre Boucher soit un oiseau de 
rivage appelé populairement alouette, dans le Québec.

Aigle et nonnette (P.B. 70). "La femelle de l’aigle a la
teste et la queue blanche, on l’appelle nonnette.” . . . Nous

42. Taverne», op. cit., pp. 68-81.
43. Taverner, op. cit., pp. 98-117.
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avons deux aigles dans la province de Québec, l’aigle doré 
(Aquila chrysactos), et l’aigle à tête blanche (FFalioceteus leuco- 
cephalus), l’un et l’autre rares. La notmctte de Boucher n’est 
donc pas la femelle, mais une espèce distincte, l’aigle à tête 
blanche. Nonnette fait allusion à la coiffe des religieuses. En 
France, on appelle nonncttes des mésanges, comme la mésange 
commune (Parus communis). Une bernache également se nom­
me bernache nonnette. Je n’ai jamais rencontré nonnette au 
Canada. Pierre Boucher pourrait aussi comprendre parmi les 
aigles, l’aigle pêcheur (Panelion haliaëtus carolincnsis), ou mê­
me d’autres oiseaux de proie sommairement énumérés à l’article 
suivant.

Epervier et émérillon (P.B. 70). ". . . des oyseaux de 
prove de plus de quinze sortes, dont je ne sçay pas les noms, 
sinon de l’Epcrvicr et de l’Emerillon.” ... Si l’on exclut les 
aigles, hiboux et chouettes, le Québec compte au moins dix- 
huit espèces d’oiseaux de proie; ainsi deux vautours, très rares, 
le milan, le busard des marais, l’épervicr brun ou émérillon 
(Accipiter vclox), l’épervier de Cooper (Accipiter cooperi), 
l’autour, quatre buses, quatre faucons, dont le faucon éméril­
lon (Falco columbarius), le faucon-épcrvier (Falco spar vérins), 
l’aiglc-pêcheur. (Voir paragraphe précédent).44

EfiBOUX et chats-huans (P.B. 73). Onze espèces dans le 
Québec:4" une effraie, le petit duc, le grand duc, le harfang 
des neiges ou hibou, blanc, la chouette épervière, la chouette 
rayée, la chouette cendrée, le hibou à aigrette longue, le hibou 
des marais, la nyctalc boréale, la petite nyctale. Tous se nom­
ment populairement hiboux ou chouettes. Le mot chat huant, 
— signifiant littéralement chat qui hue et désignant une es­
pèce de hibou en France, — semble une transformation d’un 
nom ancien, chaian ou chouan, ayant le même radical que 
chouette et choucas (d’après Littré).

Cocq-d’Inde (coq-d'lnde) (P.B. 27, 70). ''[Dans le pays 
des Iroquois, autour des grands lacs] les coqs d’Inde ... se trou­
vent dans les champs.” — ''Pour le cocq d’Inde sauvage, il 
ne s’en trouve point ny a Quebec, ny aux Trois-Rivières, ny

44. Taverner, op. cit., pp. 127-144.
45. Tav£juver, ap. cit., pp. 143-150.
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a Montréal, mais dans le Pays des Iroquois et dans le Pays où 
demeuroient autrefois les Hurons.” — Le dindon sauvage (Me- 
leagris gallapavo silvestris) se rendait jadis jusqu’en Ontario. 
Certaines formes vivent encore dans les forêts du sud des Etats- 
Unis et du Mexique. Les mots dinde et dindon viennent de 
poule d’Inde et coq dinde. (Coq dinde s’employait couram­
ment dans le Québec, il y a cinquante ans, mais tend à dispa­
raître). En anglais, l’oiseau est devenu turkey c’est-à-dire "pou­
le de Turquie”. Cas vaguement parallèle à celui du maïs, blé 
dinde, au Canada, et autrefois blc de Turquie, en France. Inde, 
dans les mots précités, réfère à l’Amérique. (Voir aussi plus loin 
poule dinde, dans le chap. 7. "Agriculture”, section consacrée 
aux animaux domestiques).

Pi rdrix ;P.B. 70-71). "Il y a trois sortes de perdrix; (l) les 
unes sont blanches et elles ne se trouvent que l’hyver . . . (2) Il 
y a d’autres perdrix qui sont toutes noires, qui ont les yeux 
rouges... (3) Il y a aussi des perdrix grises qui sont grosses 
comme des poules: celles-là sont fort communes et bien-aisées 
à tuer.” — Ces oiseaux sont: l) le lagopède des saules ou per­
drix blanche (Lagopus la go pu s, angl. willow ptarmigan), blan­
che 1 ’hi ver et d’un plumage grisâtre, bariolé à la saison chaude. 
Habitant la toundra et la taïga l’été, la perdrix blanche descen­
dait autrefois jusqu’à la vallée du St-Laurent l’hiver, mais au­
jourd’hui elle arrête à la frontière de la civilisation. Une espèce 
voisine, le lagopède des rochers (Lagopus mut us) descend moins 
au sud. 2) Chez le tétras des savanes ou perdrix de savane (Ca- 
nachites canadensis, angl. spruce grouse), le mâle a un plumage 
bleuâtre ou noir, et les oiseaux des deux sexes arborent une crê­
te rouge, très visible, au-dessus de l’oeil. 3) La gélinotte huppée 
est la perdrix ordinaire de nos bois (Bonasa umbellus, angl. 
ruffed grouse). Nous pouvons aussi rencontrer au nord des 
terres cultivées la gélinotte à queue fine (Pcdioecetcs phasianel- 
lus).

Tour i ls ou tourtlrlllus (P.B. 16 et 71-73). L’un des 
quelques oiseaux, — avec l’outarde, les perdrix et le coq-d’In- 
dc, — dont Boucher parle assez longuement. Extrêmement 
abondante autrefois, la tourte ou tourtre ou pigeon loyageur 
sauvage (Ectopisfes migratorius) s’est éteinte entre 1880 et
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1900. (Le dernier représentant mourut dans un jardin zoologi­
que américain au début du siècle). Nos ancêtres en tuaient des 
quantités prodigieuses. Les Iroquois les prenaient avec des fi­
lets. Malgré la ressemblance linguistique de tourte et tourtière, 
il n’existe aucune relation. Le nom de l’oiseau, tourte, ou mieux 
tourtre étymologiquement, vient du latin turtur, comme tour­
terelle d’ailleurs, tandis que le mets, tourtière (aussi tourte en 
France), tire son nom du latin torta, désignant à l’origine un 
"pain tordu.” Tarte a peut-être la même étymologie. Tourte et 
totirtière, autrefois, désignaient en France des "tartes” ou pâ­
tés à la s :ande; maintenant, dans ce pays, la tourtière s’applique 
au récipient dans lequel on fait des tourtes. — Les tourtes ou 
tourterelles, — ce dernier vite oublié au Canada sauf comme 
réminiscence biblique, — servaient-elles au Canada à la fabri­
cation de tourtières? Certains n’ont pas résisté à la tentation 
de l’écrire, mais il reste à le prouver. Au point de vue gastro­
nomique, la tourtière de porc n’a aucune parenté avec la pâte 
de tourtes.**

Biseaux (P.B. 16). "Il reste seulement [à Québec] des Tour­
terelles ou des Biseaux qui sont icy en abondance tous les Es­
tez.” — S’agit-il de synonymes chez Pierre Boucher? Je n’ai 
jamais entendu biseau appliqué à un oiseau, mais, par contre 
en France, biset désigne un pigeon sauvage de couleur bise et 
bisette, d’après Littré, une macreuse, — de la famille des ca­
nards. — Pigeon biset, d’autre part, désigne actuellement le 
pigeon des villes.

Etourneaux (P.B. 72). "Grand nombre d’Etourneaux qui 
s’abandent en septembre et octobre”. — L’étourneau vulgaire 
d’Europe (Sturnus vulgaris) n’a été introduit en Amérique 
qu’en 1890. La famille des étourneaux d’Amérique comprend 
le goglu, deux orioles, trois mainates et quatre étourneaux, qui 
sont: le vacher (Molotbrus ater), le carouge à tête jaune (Xan- 
thocephalus xantboccpbalus), exceptionnel dans l’est du Cana­
da, le carouge à épaulettes (Agclaius phocniceus), la sturnelle 
des prés (Sturnella magna).

46. Rousseau, Jacques. Tourtes et tourtières. Sciences et Aventures, 
8 (No 1): 16. Janvier 1953. Le Dictionnaire de Trévoux (1743) emploie 
encore tourtre pour les oiseaux, tandis que Littré juge cette forme vieillie.
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Grives (P.B. 72). Les griies de Boucher désignent sans 
doute les nombreux passereaux, au nombre d’environ 15 0, chez 
nous, et peut-être, plus particulièrement, la fauvette couron­
née (Sciurus aurocapillus), la fauvette des ruisseaux (Seiurus 
novcboraccnsis) et la fauvette de la Louisiane (Seiurus motacil- 
la), -—- des fauvettes hochequeue; — le moqueur de la Caro­
line ou merle-chat (Dumctclla carolinensis) et le moqueur roux 
(Toxostoma rufum), de la famille des moqueurs; et surtout la 
grive des bois (Hylocichla mustelina), la grive fauve (H. fus- 
cescens), la grive d’Alice (H. aliciac) et la grive solitaire (H. 
guttata)} — de vraies grives.

Merle (P.B. 72). Sans doute le merle américain (Turdus mi- 
gratorius), parfois populairement grive ou rouge-gorge, mais 
qu’il ne faut pas confondre avec le merle bleu à poitrine rouge 
(Sicilia sialis), — parfois rouge-gorge bleu, ■—- une espèce voisine 
du merle américain.

Hortolan (P.B. 72). En Europe, ortolan désignant habi­
tuellement un petit oiseau de passage, YEmeriza hortulanus, 
l’adjectif hortulanus signifiant "jardinier”, — et s’applique 
aussi à d’autres oiseaux du même ordre. Notre ortolan, l’alouet­
te cornue (Eremophila alpestris), diffère de l’alouette de France 
(Alauda arvensis), ce qui explique que Boucher écrive (P.B. 69): 
"Alloucttcs de mer; car il n’y en a point des champs.”

Hirondelles (P.B. 73). Nous avons l’hirondelle pourprée 
(Prague subis, angl. purple martin), l’hirondelle à front blanc 
(Petrochelidon lunifrons, angl. cliff swallow), l’hirondelle des 
granges (Ilirundo rustica, angl. barn swallow), l’hirondelle bi­
colore (Iridoprocne bicolor, angl. tree swallow), l’hirondelle des 
sables (Riparia riparia, angl. bank swallow), l’hirondelle à ailes 
hérissées (Stelgidoptcryx ruficollis, angl. rough-winged sival- 
low), sans compter le martinet (voir article suivant), d’une fa­
mille distincte.

Martinet (P.B. 73). Le martinet ramoneur (Choctura pe- 
lagica, angl. chimney swift), au Canada hirondelle des chemi­
nées, ramoneur et charbonnier Y' n’est pas une véritable hiron­
delle. (Voir paragraphe précédent).

47. Glossaire du parler français au Canada, 1930.
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Geays (P.B. 73). Deux espèces clans le Québec, le geai bleu 
{Cyanocitta cristata, angl. blue jay) et le geai gris (Perisoreus 
canadensis, angl. Canada jay et parfois improprement magpie), 
vulgairement la pie dans le Québec. (Voir paragraphe suivant). 
Le geai de Boucher semble la première espèce. Le geai gris se 
nomme aussi populairement whisky jack. Le nom montagnais, 
uishketsan, cité par Sirois's et que j’ai rencontré chez les Mon­
tagnais des Sept-îles avec sensiblement la même prononciation 
(u iketsan), semble à l’origine de whisky jack.

Pie (P.B. 73). "Il y a des . . . pies, mais elles ne sont pas 
comme celles de France.” — Pies et geais, étroitement apparen­
tés, font partie de la famille des Corvidés. La pic d’Amérique 
(Pica pica, angl. magpie), presque inconnue dans l’est de l’Amé­
rique, diffère de ce qu’on nomme populairement pic, le geai 
gris (voir paragraphe précédent).

Corbeau et corneille (P.B. 73). Le Corbeau (Conus 
corax, angl. raven) habite l’Ancien et le Nouveau Mondes, mais 
recule vers le nord devant le progrès de la civilisation. La cor­
neille d’Amérique, — ou simplement la corneille. — (Cornus 
brachyrhynchos, angl. American crow), au contraire, s’accroît 
dans les régions en culture, même au voisinage des villes.

Piverts et picquebois (P.B. 73). Huit espèces dans l’est du 
Canada: pic chevelu (Dendrocopos villosus), pic mineur (D. 
pubescens), pic à dos noir (Picoidcs arctictis), pic à dos rayé 
(Picoides tridactylus), pic maculé (Sphyrapicus varias), grand 
pic (Dryocopus pilcatus), pic à tête rouge (MelaHcrpes crythro- 
cephalus), pic doré ou pivert et pivart (Colaptes auratus). Pi­
vert, d’origine française, désigne encore des pics en France.

Oiseau-mouche (P.B. 73). Une seule espèce dans le Qué­
bec, le colibri à gorge rubis (Archilochus colubris), toujours 
oiseau-monche populairement.

48. Serois, P. Luc. Montagnais sans maître. Bersimis 1936. (Imprimé 
à Québec).
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Poissons*0

Les espèces qui jouent aujourd’hui un rôle économique, pour 
une bonne partie, figurent dans l’ouvrage de Pierre Boucher. 
La pêche contribue beaucoup à l’alimentation, aussi l’auteur 
s’y attarde plus longuement qu’aux oiseaux. La faune ichthyo- 
logique réserve néanmoins de l’inattendu: "Dans ces grands 
lacs, il y a quantité de beaux & grands poissons, & de diverses 
espèces, qui n’ont pas encore de nom parmy nous autres Fran­
çois . . . De temps en temps il s’en prend quelques-uns dont 
on n’en a point encore veu de semblables.” (P.B. 79-80). Pois­
sons de mer et poissons d’eau douce apparaissent au même cha­
pitre.

Moluüs (P.B. 9, 74, 145). Suivant Littré, l’ancien fran­
çais a longtemps hésité entre les prononciations moine et morue; 
la seconde a finalement prévalu. On pourrait citer d’autres 
mots français qui ont tiré du phonème / la prononciation r. 
PI usicurs mots algiques devenant français ont troqué la lettre 
/ pour r. Ainsi, oluinan shibu, — "la rivière de la teinture 
rouge”, — devint la rivière Romaine. — La pêche à la morue 
sur les Grands Bancs de Terre-Neuve a joué un rôle immense 
dans la découverte du Canada et se pratique encore de nos

49. Le texte sur les poissons, reptiles, batraciens, crustacés, a été ré­
digé en collaboration avec M. Vianney Legendre, de l’Office provincial 
de Biologie. La nomenclature des poissons sera surtout basée sur Lf.cen- 
ohe, Vianney. Clef des poissons de pêche sportive et commerciale de la. 
province de Québec, Office de Biologie, Ministère de la Chasse et des 
Pêcheries, Québec, 180 pp. 1954. — On pourra aussi consulter d’intéres­
sants ouvrages de vulgarisation: Montpetit, A. N. Les froissons d’eau 
douce du Canada, 552 pp. Montréal 1897. — MÉi.ançon, Claude. Les 
poissons de nos eaux. 248 pp.. Montréal 1936. 2e édition, 254 pp., 1946. 
Boucher a négligé le menu fretin; ceux qu’une liste à jour intéresse pour­
ront consulter: Lfcendhk, Viannrv. Clef des Cyprinidés ou mènes du 
Québec. Le Jeune \atura1istc, Juliette, mai-juin 1960.
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jours.'0 Les eaux froides du golfe, de la côte du Labrador et 
de l'entrée du détroit d’Hudson recèlent douze espèces de la 
famille des morues (dont Gadus ogac, Gadus niorhua, Boreo- 
gadus suida):''1 Pierre Boucher note que la morue franche (Ga- 
dns morhua) remonte jusqu’à dix lieues de Tadoussac. On en 
prend facilement dans la région de Sainte-Flavie. L’auteur, par 
contre, ne mentionne pas la petite mortie des chenaux (Micro- 
gadiis tomcod), populairement dans la Province: poisson des 
chenaux, poisson des Trois-Rii icrcs, Joche, petite loche, petite 
morue, poisson de Noël, poulamon en Acadie, et en anglais 
tomcod (Legendre, op. cit.). L’hiver, entre Sainte-Anne de 
la Pérade et Trois-Rivières, on perce des trous dans la glace 
pour l’atteindre. Puisque l’ancien gouverneur des Trois-Rivières 
n’en dit rien, on ignorait probablement ce poisson alors. Il est 
question, dans son ouvrage, de pêche sous la glace, mais seule­
ment du hareng des Grands Lacs (voir ce nom plus bas). — 
Aujourd’hui, au lac Mistassini, les indigènes tendent des filets 
en hiver, au moyen de trous de six pieds de profond parfois; 
mais les prises consistent comme l’été en truites de lac, ombles 
des fontaines (truite mouchetée), lottes, poissons blancs et car­
pes. — Dans Le Canada du 23 décembre 1 890,52 Benjamin 
Suite, fin gastronome et trifluvien, avec une pointe d’émotion 
et d’orgueil régional, entretient longuement scs lecteurs de la

50. Voir Mohandikiu:, Ch. de la. Histoire de la pêche française de h 
morue dans ÏAmârUjuc si ptentrionalc (des origines à 1789). 2 vol., Paris, 
1002. — Aussi la: Juini:, Paul. Relation de 1636. Edition Thwaiti.s, 
0:168. — Rien ne donne une meilleure idée du défaut d’organisation de 
la Compagnie des Cent Associés que ce passage de Le Jeune: “Nous avons 
de la moine à nostre porte, pour ainsi (lire; on la vient pescher de France 
dans nostre grand fleuve à Ga'-pé, à l’Isle Percé, à Bonaventure, à Mis- 
hou: 8: ((pendant la Moine qu’on mange à Keboe vient ordinairement de 
France, pouvee qu’il n'y a point encore assez d’hommes icv pour descen­
dre à cette pesche.”

51. Biu'Xhi., P., et Bchckbon, J. Clef d’identification des poissons ma­
rins du golfe Saint-Laurent. Province de Québec, Département des Pê­
cheries, Contributions manuscrites de la Station de Biologie marine, 
( '.randc-Rivicre, No 8. 34 pp. I960.

52. Reproduit par A. N. Montpktit, op. cit., pp. 162-167, qui con­
sacre lui-même plusieurs pages à ce poisson (pp. 161-172).
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morue des chenaux, qui remonte en eau douce, sur le Saint- 
Laurent, à l’époque du frai. Le genre Microgadus ne comprend 
que deux espèces américaines. Outre celle de l’est, l’autre (M. 
proximus) longe la côte nord-américaine du Pacifique. Ces 
poissons font défaut en Europe et au Groenland.

Saulmon et saumon (P.B. 15, 2 5 et 7 5). Le latin salmo, 
explique l’addition fautive de la lettre / dans le nom au XVIIe 
siècle (al ayant donné an) mais elle ne se prononçait pas, puis­
qu’on trouve les deux formes, saulmon et saumon. -—- Attesté par 
PI me seulement, dans son Historia naturalis, au début de l’ère 
chrétienne, salmo semble étranger aux dialectes gréco-latins; 
d’aille urs, ce poisson ne fréquente pas la Méditerranée. Pline 
a peut-être relevé le nom en Germanie, où il a séjourné à titre 
de capitaine de cavalerie. Fm Allemagne, au XVIe siècle, Con­
rad Gesner nommait ce poisson salm, un nom à l’origine aussi 
problématique que celui d’un affluent de la Moselle, la Salm. 
L’unique mention de salmo dans YHistoria naturalis se rappor­
tait au saumon de l’Aquitaine. Pline, en effet, fut proconsul 
d’Espagne à une époque où l’Aquitaine comprenait le nord de 
la péninsule ibérique. Salmo pourrait être d’origine ibérique 
(donc pré-aryen) ou celtique ou germanique (par conséquent 
aryen). L’épithète salar du nom du saumon dans la nomencla­
ture scientifique (Salmo salar) ne semble avoir aucune parenté 
avec sel (sal, salis), salar (gén. salaris) désignant "une sorte de 
truite ou jeune saumon”.53 — L’unique espèce de l’est du Ca­
nada (Salmo salar salar) vit dans l’eau salée et remonte en eau 
douce lors du frai. La ouananïche, non mentionnée par Pierre 
Boucher, n’est qu’une forme du saumon (Salmo salar ouana- 
niche), confinée aux eaux douces de l’est du Canada (lac Saint- 
Jean, rivières de la Côte Nord, voisinage du lac Melville, côte 
du Labrador, rivières du versant de la baie d’Ungava). Le lac 
Ontario, jusqu’à la fin du siècle dernier, et le lac Champlain

53. Dans Ausonc (Decimus Magnus Ausonius), IVc siècle, et Sidonius 
Appollinaris, au Ve siècle, d’après Ernout, A. et Meili.et, A. Dictionnaire 
étymologique de la langue latine, Paris 1939.
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ont hébergé ce saumon dulcicoleû1 C’est le saumon des Grands 
Lacs de Pierre Boucher (P.B. 2 5).

Truites (P.B. 75, 79). A part la truite arc-en-ciel (Salmo 
gahdneri) et la truite brune (Salmo trutta), introduites dans la 
Province, nos trois espèces indigènes sont techniquement des 
ombles (Sali clin us): l’omble de fontaine (Salvelinus fontinalis), 
aussi populairement truite mouchetée, truite de ruisseau, truite 
saumonée, truite de mer, etc. (angl. speckled trout, red trout, 
etc.); l’omble chevalier, aussi truite arctique ou omble arctique 
(Salvelinus sahclinus, angl. arctic char, red char, etc.), et le 
touladi, aussi truite de lac ou truite grise (Salvelinus namay- 
cush, angl. (lake trout, grey trout, etc.), que les Montagnais- 
Xaskapi nomment némékouch.

Maquereau (P.B. 75-76). "Il y a abondance de Maque­
reaux, mais ils ne se trouvent qu’à l’Isle Percée.” — Poisson 
limité à l’océan, où l’on pêche deux espèces (Scomber scombius 
et Scomber colias) au large des eaux gaspésiennes et dans le 
voisinage des îles de la Madeleine.

Haran (P.B. 2 6, 76). Le hareng de lac, nommé aussi cisco 
aujourd’hui, que Boucher a vu pêcher sous la glace en hiver 
dans T "ancien pays des Hurons” et auquel il réfère dans le 
premier passage cité (Coregonus artedii, angl. shallow-ivater 
cisco), fait partie de la famille des Salmonidés. Le second, le 
hareng de mer, ou vrai hareng (Clupea harengus), par contre, 
appartient à celle des Clupéidés.

Esturgeon (P.B. 25, 76). Deux espèces dans le Québec. 
L’esturgeon commun (Acipenser oxyrhynchus), populairement 
esturgeon de mer, escargot (pour les petits spécimens), se prend 
en grandes quantités dans l’estuaire d’eau douce (parfois sau­
mâtre) du Saint-Laurent, où il vient frayer, et notamment à

54. Lors d’un voyage sur la rivière George en 1947, mes guides mon- 
tagnais prétendaient que la rivière renfermait un saumon d’eau douce. 
(Jacques Rousseau). — La ouananiche, probablement, ne constitue qu’un 
écotype dulcicole du saumon marin. Toutes les formes décrites, y compris 
le sebago du Maine et les populations similaires de Suède, Norvège, Fin­
lande et de 1 ouest de la Russie, ne forment probablement qu’une seule 
espèce (Salmo salar), sans sous-espèces. (Vianney Legendre).

328 P. Boucher, naturaliste . . .



Berthier-en-bas. Il diffère quelque peu de son congénère euro­
péen (Acipcnscr sturio). La seconde espèce du Québec, l'estur­
geon de lac ou esturgeon jaune (Acipcnscr fulvcscens), se nom­
me parfois populairement maillé, avant d’arriver à l’état adul­
te, ou escargot, quand il est encore plus petit. L’esturgeon de 
lac ne descend pas à la mer. Les dimensions données par Bou­
cher, — de quatre à huit pieds, — n’ont rien d’exagéré: j’en 
ai vu de cette taille à Berthier-en-bas.

Aloze (P.B. 16, 76-77). Boucher l’a remarqué, notre alose, 
(Alosa sapidissima), voisine de celle d’Europe (Alosa alosa), est 
un poisson migrateur remontant le Saint-Laurent en grand 
nombre pour frayer en eau douce. On en pêche alors jusque 
dans la région de Montréal. Les petits retournent à la mer à 
l’automne. L’un des meilleurs poissons de table, l’alose (angl. 
shad) est menacée non seulement par la pêche intensive, mais 
surtout par les barrages hydroélectriques et la pollution des 
eaux qui risquent de détruire à brève échéance la faune ichthyo- 
logique du Saint-Laurent et de ses tributaires.

Bar (P.B. 77). Un régal pour les connaisseurs, le bar ou 
achigan de mer (Roccns saxatilis, angl. striped bass) remonte 
le fleuve Saint-Laurent et fréquente d’août à octobre la zone 
des marées d’eau douce entre l’Islet et les îles de Sorel. L endroit 
par excellence de cette pêche, le voisinage des îles de Montma- 
gnv, fournissait des pièces d’une à vingt livres. Les gros, les 
sileux, — parce qu’ils faisaient "siler” la ligne dans un effort 
pour s’échapper,55 — sont devenus une rareté. Parmi les espè­
ces voisines que l’on pêche sur le Saint-Laurent, notons la 
perche blanche (Roccus americana, angl. white perch) et le 
bar blanc ou achigan blanc (Roccus chrysops, angl. white bass). 
Le bar d’Europe appartient à une autre sous-famille.

Barbue (P.B. 2 5, 77). La barbue (letalunis punctatus, angl. 
catfish ou plus précisément channel catfish) peut atteindre 
trois pieds. La barbotte (îctalurus nebulosus; en français, plus 
précisément barbotte brune; angl. northern brown bullhead, 
mais parfois simplement catfish) atteint de six pouces à un 
pied et exceptionnellement dix-huit pouces. Pierre Boucher 
confondait-il barbues et barbottes, croyant ces dernières les

55. Montpetit, op. cit., pp. 127-140.
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petits des précédentes? La région de Montréal compte deux 
autres barbottes, la barbotte des rapides (Noturns flavus; angl. 
stonccat) et le chat-fou (Schilbcodcs gyrinus; angl. tadpole 
wad tow). En France, barbue désigne un poisson de mer plat 
sans relation avec notre espèce. D’après Littré barbote (avec 
un seul t) désigne un poisson de rivière qu’il n’identifie pas, 
sinon par la simple mention de deux nageoires sur le dos. Le­
gendre, Montpetit et Mélançon (op. cit.) écrivent barbotte 
(avec deux /) et le Glossaire du Parle- français au Canada 
(1930), comme Littré, avec un seul t, sans doute parce que le 
mot s’apparente phonétiquement à barboter. Toutefois bar- 
botte ne vient pas de ce verbe, mais de barbe et, en outre, la 
présence de deux t, est plus conforme à la prononciation cana­
dienne. Le Glossaire prétend que dans le vieux français bar­
bote désignait le barbeau (donc le Cyprinus barbus), mais il se 
trompe en le considérant un synonyme de barbue.

Epi.an (P.B. 78). Nos auteurs ne mentionnent pas le nom 
populaire éplan ou épclan, si fréquent en aval de Québec, sauf 
le Glossaire, qui en profite pour rappeler que Rabelais l’a uti­
lisé dans Pantagruel, et qu’on le rencontre en Normandie. L’é- 
perlan de l’Europe et de l’Afrique du nord (Oswerus eperlanus) 
est une espèce voisine de la nôtre (Oswerus mordax; angl. Ame­
rican swelt), un poisson d’eau salée avant tout et remontant le 
fleuve pour frayer en eau douce ou saumâtre. D’où l’impor­
tance de la pêche en automne, dans l’estuaire entre Québec et 
Tadoussac, ce que signale Boucher. Certains lacs de la Provin­
ce, lacs Kénogami, Mcmphrémagog et Champlain et plusieurs 
autres, près de l’Outaouais et du Saint-Laurent, hébergent un 
écotype de l’épcrlan qui, à l’instar de la ouananiche et de l’om­
ble de fontaine, ne descend jamais à l’eau salée. Comme la pe­
tite morue des chenaux, l’épcrlan se pêche également sous la 
glace dans le Québec (lac Maskinongé, lac Massawippi, près du 
lac Mcmphrémagog, et divers lacs au nord de Hull) et outre 
frontière dans le lac Champlain. Le capclan (Mallotus lillosns), 
de la même famille, se confine à l’eau salée.

Locm (P.B. 78). La lotte (Lofa lofa), un poisson d’eau 
douce, abondant dans les lacs du nord, fréquemment loche 
dans la région de Montréal, queue d'anguille ou barbue dans
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la région de Québec et les Cantons de l’est, en anglais Eastern 
American burbot. Les employés des postes de traite du grand 
nord, notamment au lac Mistassini, le nomment maria, pro­
noncé malaia en naskapi; les indigènes, toutefois, dans leur 
langue emploient miskatow. La lotte des grands lacs du nord 
atteint parfois trente à cinquante livres. En France, au XVIIL 
siècle, d’après le Dictionnaire de Trévoux (1743) "la loche est 
un petit poisson de la taille d’un éperlant.”

Anguille (P.B. !6, 2 5 et 78). L’anguille (Anguilla rostra- 
ta), passe une partie de sa vie dans la mer des Sargasses et vient 
frayer en eau douce, en Europe et en Amérique. A l’automne, 
dans les pêches en claies de fascine de l’estuaire, entre Québec 
et l’eau salée, il s’en prend des quantités considérables qui jus­
tifient bien les affirmations enthousiastes de Boucher. La pê­
che de ce poisson sur la rivière Richelieu y joue également un 
grand rôle économique. Les anciens Canadiens, paraît-il, atta­
chaient avec des lanières de peau d’anguille leur "couette” de 
chevelure, et l’utilisaient comme babidjc, pour tresser des ra­
quettes ou en guise de lacets, à cause de sa grande résistance 
à la traction.

Brochet (P.B. 79). "Les Brochets y sont ordinairement 
bien grands.” Cette phrase peut laisser croire que les brochets 
de Pierre Boucher comprennent aussi les maskinonges. De 
Montréal au lac Saint-Pierre, se rencontrent les espèces suivan­
tes: le brochet d’Amérique (Esox amcricanus, angl. redfin 
pickerel), le brochet vermiculé (Esox amcricanus vcrmiculatiis; 
angl. grass pickerel), le brochet maillé (Esox niger, angl. chain 
pickerel), le grand brochet ou brochet commun (Esox luciusT 
angl. pike, northern pike, great pike), présent dans la plus 
grande partie de la péninsule Québec-Labrador, sauf peut-être 
la partie arctique,Jl’ et le maskinongê (Esox masquinongy; angl. 
maskinonge ou maskallungc) du Saint-Laurent, en amont de 
Montréal, et de la rivière Outaouais, — et leurs tributaires. — 
Ce poisson atteint une taille gigantesque, que rejoint presque 
celle du grand brochet.

Cartes et braimls (P.B. 79). Les carpes et brèmes, dans le 
Québec, se partagent entre trois familles, l) Famille des laquai-

56. Du moins je ne l’y ai pas rencontré. Jacques Rousseau.
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ches: laquaiche aux yeux d'or (H'iodon alosoides; angl. goldcyc); 
laquaiche argentée (Iîiodon tergisus; angl. mooneye). 2) Fa­
mille des catostomes, improprement nommés carpes et portant 
depuis peu en français le nom de succts57 (angl. suckers). Com­
prend huit espèces: brème (Carpiodcs cyprinus, angl. quillback 
carpsucker); carpe noire (Cafostomus commersoni, angl. wJrite 
sucker); carpe-soldat ou meunier (Cafostomus cafostomus, angl. 
eastern longnose sucker); carpe à cochon (Moxostoma macro- 
lepidotum, angl. northern shorthead redhorse); carpe blanche 
(Moxosfoma anisurum, angl. sili'cr redhorse); carpe de France 
(Moxostoma hubbsi Legendre, angl. copper redhorse); carpe 
jaune (Moxostoma valcncienncsi, angl. greater redhorse); ballot 
(Moxostoma carinatum, angl. river redhorse). 3. Les traies 
carpes ou carpes d’Europe (Cyprinus carpio, angl. carp), intro­
duites en Amérique par les piscicultures des Etats-Unis.

Plrchus (P.B. 79). Sans doute la perchaude (Perça flavcs- 
cens, angl. yellow perch), si abondante dans la région de Mont­
réal. On pourrait aussi envisager une autre espèce de la même 
famille, le gros barre ou dard-perche du nord (Percina capro- 
des), toutefois beaucoup moins répandue que l’autre.

Poisson dorl (P.B. 79). Aujourd’hui, simplement le doré, 
qu’il ne faut pas confondre avec la dorée et la dorade d’Europe, 
ni avec le poisson doré ou poisson rouge des aquaristes, un cy­
prin (Carassius carassius). Le doré comprend deux espèces dans 
le Québec, le doré noir (Sfizostedion canadcnse, angl. sauger) 
et le doré jaune ou doré blanc, nommé plus souvent simplement 
doré (Sfizostedion litreum, angl. yellow walleye, yellow pike- 
perch, yellow pickerel etc.). Le doré dans plusieurs langues 
algiques (montagnais, naskapi) se nomme okow, mot qui a 
donné le toponyme Oka.

Ouchigan (P.B. 79). Le nom, tiré d’un dialecte algonquin 
ou apparenté, s’écrit aujourd’hui achigan, plus conforme au 
nom indigène. Nous avons deux espèces, l’achigan à petite 
bouche (Microptcrus dolomieui, angl. smallmouth bass) et l’achi­
gan à grande bouche (Microptcrus salmoidcs, angl. largemouth 
bass ou simplement black bass, comme le précédent).

57. Mki.ançon, op. cit.
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Poisson plat qui n’a point du nom (P.B. 79). Sans dou­
te le crapct-soleil (Le po ni is gibbosus, angl. pumpkinseed) et 
les autres espèces de era pet s (Lepomis megalotis et Lepomis ma- 
crochirus, angl. notamment sunfisb) et surtout le crapct calicot 
(Pomoxis nigromaculatus, angl. black crap pie), appelé mari- 
gane dans la région du lac des Deux-Montagnes, surtout à 
Oka. Nom algique ou iroquois, nous l’ignorons.

Poisson blanc (P.B. 79). Le poisson blanc du Québec, tou­
jours appelé ainsi et connu des peuplades algiques sous le nom 
d'attikamck, est le Corcgonus clupcaformis (angl. -whitefish). 
Le hareng de lac, le tulibi ou cisco du Nipigon, le menomini 
sont également des corégones (respectivement Çoregonus ar­
te dii, C. nipigon et Prosopium cylindraccum) à chair très dé­
licate. Le poisson se prend en abondance dans les lacs du nord, 
— et dans les rets et les pêches en claies de fascine de l’estuaire 
d’eau douce du Saint-Laurent, ainsi que dans les pêches des 
estuaires de la baie d’Hudson.

Poisson armé (P.B. 80). La forme étrange du poisson arme 
(Le pisostcus osseus, angl. gar ou garpike), une relique du crétacé 
supérieur, ne pouvait manquer de retenir l’attention de Bou­
cher. On ne le recherche pas, mais il s’en prend à l’occasion 
aux lignes dormantes dans la région de Montréal.

Reptiles

Une seule espèce mentionnée, la couleuvre à sonnette (P.B. 
65, 66 et 154), nommée aujourd’hui serpent à sonnette (Crota- 
lus horridus). L’un des quatre fléaux de l’est de l’Amérique, 
d’après Boucher, ne se rencontrait toutefois que dans le pays 
des Iroquois, surtout au sud des lacs Ontario et Erie, qui mar­
quent la limite septentrionale de son aire. Cinq ou six espèces 
de couleuvres inoffensives, présentes dans le Québec, sont igno­
rées par Boucher.:,s L’espèce la plus septentrionale du Québec 
semble le Thamnophis sirtalis, rencontré au lac Mistassini par 
Jacques Rousseau.

58. Sur les reptiles et batraciens du Québec, on pourra consulter l’ou­
vrage de Claude Méi.anço.v, Inconnus et méconnus, Québec 1950, seul 
ouvrage de vulgarisation sur le sujet, à part les Tracts des Jeunes Natu­
ralistes.
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Batraciens
Lézards (P.B. 66). Tous les lézards du Québec sont des sa­

lamandres et non des reptiles comme les vrais lézards des pays 
chauds. Nos salamandres comprennent le triton vert (Triturus 
i iridesccns), la salamandre tachetée (Ambystoma maculatum), 
la salamandre de Jefferson (Ambystoma jeffersonianum). qui 
va très loin au nord (lac Mistassini probablement), la salaman­
dre cendrée (Plctbodon cincrcus), la salamandre à deux lignes 
(Eurycca bislincata) et probablement une couple d’autres espè­
ces pénétrant dans le sud du Québec.

Crapaux (P.B. 66). La Prov incc compte deux variétés de 
crapauds de la même espèce, Bufo americanus americanus et 
Bufo americanus copci. Le premier fréquente la vallée du Saint- 
Laurent, le second la forêt conifériennc au sud du bouclier ca­
nadien et la Gaspésie. Il abonde dans les Shikshok et au voisi­
nage du lac Mistassini.

Grenouilles (P.B. 66-67). Pierre Boucher a vu des gre­
nouilles de trois sortes, dont une "semblable aux autres sauf 
la présence de queue." Il ignorait qu’il s’agissait de grenouilles 
terminant presque leur métamorphose, après avoir dépassé le 
stade de têtard. La grenouille meuglant comme un boeuf, si 
connue des Canadiens, le woicaron (Rana catcsbciana, angl. 
bullfrog), tire son nom du huron; Sagard le mentionne déjà en 
163 2 sous le nom de oiiraon.o0 Quant aux autres grenouilles 
semblables à celles de France", si l’on excepte nos trois rai­

nettes (genre Hyla), elles comprennent la grenouille verte (Ra­
na clamitans), la grenouille des marais (Ran.a palustris), la gre­
nouille léopard (Rana pipiens), plutôt limitée au sud, la gre­
nouille du nord (R ana scptentrionalis), la grenouille des bois 
ou grenouille cuivrée (Rana syllatica), que j’ai rencontrée jus­
qu’au lac Mistassini.

Crustacés
Ecrevisse (P.B. 80). Dans le Québec, à part les nombreuses 

espèces de crustacés minuscules du plankton, Y écrevisse (Garn­
irai us bartoni, angl. crayfish) est la seule espèce macroscopique 
d’eau douce.

59. Jsaoaho. Cabriel. Le grand voyage du pays des 1 lurons. Paris 1632, 
1>. 325. Voir éd. Champlain Society, 1939, pp. 235 et 388. - Aussi men­
tionné dans son Dictionnaire de la langue huronne, 1633.

é 3 4 P. Boucher, naturalistc . . .



Insectes

Pierre Boucher ne mentionne que deux insectes, le marin- 
goin et le cosson.

Maringoin (P.B. 1 5 3- 1 54). L’ une des quatre "incommodi­
tés” du Canada, dit-il, avec l’Iroquois, la rudesse de l’hiver et les 
serpents à sonnettes. Le nom n’est pas un canadianisme et se ren­
contre aux Antilles françaises et en France. Beaumarchais l’a 
cité aussi. Les maringouins du Québec comprennent plusieurs 
espèces de Culex et à'Aedcs. Le terme moustique, chez nous, 
englobe tous les petits diptères piqueurs ou causant des morsu­
res cuisantes, maringouins, brûlots, mouches noires, et ne com­
prend pas la mouche des chevreuils, ni la domestique, un peu 
plus petite. Le Dictionnaire de Trévoux (1743), écrit à propos 
du maringouin : "C’est ainsi qu’on appelle dans les îles d’Amé­
rique une espèce de petit insecte qu’on appelle cousin en Fran­
ce .. . Les peuples du Brésil appellent en leur langue cet insecte 
maringouy, d’où est venu le nom maringouin.”

Cosson (P.B. 82). La bruche, un petit charançon s’atta­
quant aux graines de légumineuses, comme les pois. L’insecte 
est plus fréquent en Europe que dans le Québec, où il ne cause 
pas de problèmes sérieux.00 En France, aujourd’hui, on réserve 
plutôt le nom cosson à un coléoptère vivant sous l’écorce des 
arbres.

Mollusques
Huître (P.B. 9). Notre espèce (Crassostrea virginica),''’1 

étroitement apparentée à l’huître principale 'de la côte euro­
péenne, comprend un grand nombre de races héréditaires loca­
lisées chacune sur des bancs particuliers. Les noms du marché 
(en France, mare fine, cancale; au Canada malftcquc, caraquettc, 
bouctouche) désignent quelques-unes de ces races et dérivent 
de toponymes. Souvent, à l’intérieur du Québec on donne po­
pulairement le nom d'huîtres à des mollusques d’eau douce.

60. Renseignement fourni par M. Fernand Godbout du Service pro­
vincial de la Protection des plantes.

61. La Rocque, Aurèle. Catalogue of the recent mollusca of Canada. 

National Museum of Canada, Bull. No. 129, 406 pp. 1953. p. 31: Ostrea 
virginica. “Range. Chaleur Bay to the West Indies and Texas.”
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